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-.u'CjiSl uMe. chos.% err vérité, bien surpre
nante que l'acharnerirent dé nos députes de 

~THfis -partis e t de toutos nuaaces à soulever 
autour des élections qu'ils discutent, les »ft-
ejneuts les plus inattendus comme les plus 
rldicales. — Aussi n'a-t-on pas d'exemple 
«taris l'histoire dés 'assemblées parlementaires 
d'une vérifitation de pouvoirs qui s e ' so i t ' 
piu> lentement et plus misérablement traînée 
au milieu de l'indifférence et peut être biea-
tôt de l'irritation publique. — Car enfin, il 
faut le |dire, pendant que leurs honorabi
lité» dépensent leurs paroles et notre temps 
a de puériles escarmouches d'avant garde, 
qu'elles y épuisent le vieux levain des ran
cunes personnelles et des inimitiés mesqui
n s , . qu'a droite comme à gauche elles se 
brtient les flancs pour parler quelque jour 
avec l'éloquence et l'emportement de passions 
qu'elles n'ont pas, nous attendons, nous 
demandons, nous supplions, pauvre peuple 
ouïilié, qu'elles veulent bien prendre enfin 
quelque petit souci de nos pauvres affaires, 
qui oc vont pas. 

l e he voudrais pas me donner ici le ridi
cule de présager l'avenir d'une Chambre que 
deux longs mois n'auront suffi qu'à peine — 
s'ils suffisent — à constituer, mais toutefois 
il BOUS sera permis de signaler qu'elle n'a 
que faiblement témoigné jusqu'ici qu'elle a i t 
le-*e»s pratique, le vrai sens politique des 

l «noues. 
U '̂ i'i • 
Nou,,pas certes que nous méconnaissions 

. l'ietérôt et l'importance actuelle des discus
sions engagées! Il s'y agit des candidatures 
officielles et c'est Fout dire ; mais il noua 

• semMe que la question, tant de fois débattue, 
Vêrour'née sous tofltes ses faees, pouvait être 
résolue plus vivement et — qu'on nous passe 
le mot.-^T^pliîï loiitomorit enlevée. . 

Si par exemple, M. Bancel, quand il dé-
• clame, ndàs'phrluit nh peu plus des élections 

' q j t n i conteste et un peu moins de ses amis 
ou 4,e ses « .moles soucis » ; et si M. Estàn-

, çe(in,,quand il pousse des pointes ne s'arrê
tait pas, chemin faisant, à réciter les mani-
frsAes du comte de GlMnpbord—croyez-vous 
que les choses en iraient beaueoup.plus. mal ? 
Et si maintenant M. Riche, commissaire du 
Gouvernement n'avait pas une fureur malheu
reuse de faire de l'esprit dt des mots sur le 
général Letoœnf, ou si M. Migncret, autre 
commissaire dn même gouvernement, ne 
laissait pas déborde^ son éloquence par des 
comparaissons météorologiques d'un goût 
douteux, ne croyez-vous pas que les choses 
en iraient même mieux ? Et si M. Girault, du 
Quor et de l'opposition, ou M. GlémontDuvcr-
nois., des Hautes Alpes et delà majorité, ne 
reétoniatent pas dans leur, défense jusqu'au 
delà du déluge, en seraient-ils moins validés'? 
demandezplutôt à M. Calvet-Rogrriat, fameux 
dans l'histoire? 

On se lasse à la longue des préfets, des 
soos-pvéfets, des jttgas de paix, des maires, 

des Instituteurs, des auberg is tes . . . le can
didat officiel est par trop fidèle à lui-même et ; 
I'oppOsition le répète.—« La France s'etriuie* 
aujourd'hui comme il y a vingt deux ans, 
voilà peut être un mot qui risque d'être si 
l'on n'y prend tôt garde, le vrai mot de la 
situation. 

Il a pourtant quelquefois dé quoi r ire, 
par intervalles, ce plaisant pays de France; 
ainsi quand on lui lit la correspondance élec
torale des inspecteurs d'Académie avec les 
institutrices, ou quand le marquis d'Ande-
larre lui apprend comme du jour au lende
main on transforme en juge de paix un com
mis de nouveautés d'un magasin du boule
vard Sébastopol? Vous direz qu'après tout 
chacun prend ses fonctionnaires où il les 
trouve, et vous avez raison. 

M. Crémieux le sait bien et certes, à pro
pos de juges de paix et de garde des sceaux, 
il fallait vivre au temps où nous vivons pour 
qu'il vint exiger des ministres de l'empire le 
respect de la magistrature, ce petit homme 
aussi laid qu'éloquent qui ne craignit pas en 
1848, pour assurer plus fermement le triom
phe de sa foi républicaine, de violer — et 
dans quelle mesure ! — le grand principe de 
l'inamovibilité. 

A h ! de l'élection Calvet Rogniat, M. Cré
mieux voulait tirer une t pensée morale » ; ' 
tirons aussi nous do l'attitude des partis au 
Corps législatif, notre « pensée morale. » — 
Incertaines et flotantes, voici tantôt un mois 
que l'opposition et la majorité so disputent le; 
gain d'une cause jugée, l'inutile et mince 
honneur de conduire le deuil de la çandida-, 
ture officielle, un mois qu'elles se renvoient 
des provocations saris effet et des s o u s -
entendùs méprisants, un mois qu'elles se 
reprochent l'une à l 'autre, avec menacés et; 
colère, dos opinions, des idées, des princi
pe», des intentions, des ambitions que d'abord' 
elles n'avaient pas, un mois qu'elles élargis
sent en abîme la distanco qui les séparait ; 
et cantonnées dans uua .U*w»tiliU* •Suaeste, 
oubliant d'ailleurs que des accusations immé
ritées ont fait naître trop souvent les griefs 
mêmes qu'elles relevaient, il n'est pas mal 
qu'on leur remette en mémoire ee mot pro
fond de Royer-Collard, le g ran l doctrinaire : 
« Ne persécutez jamais un honnête homme 
pour une opinion qu'il n'a pas : vous la lui 
feriez prendre.» 

LEON COUSIN. 

Ttmtœ molis erat ! L'enfantement ministé
riel touche, dit-on, à son tonne ; mais quel 
travail ! 

On suit avec tristesse la'coalition des co
teries ; elle fait la partie belle au régime 
personnel. Quoi ! de si laborieux efforts pour 
mettre la liberté à la place de la dictature ! 
M: ôllivier à la plsee d'un Napoléon ! La 
Révolution u'a pas lieu d'être fière. 

R M lA France regoît un grand" enseigne
ment. Elle apprend que le régime représen
tatif qu'on croit lui donuer par cette invasion 
de médiocrités dans le gouvernement, a des 
conditions propres qui, évidemment, ne se 
rencontrent pas dans la situation présente 
des hommes et des affaires ; et la première 

de ces conditions, un principe fixe et incon
testé de pouvoir, autourduquel.pUisse S'exer 
cer h l'aise la liberté politique. 

Puis des conditions d'un autre ordre t des 
mœurs publiques dignes de la> liberté même ; 
un sens politique répandu dans tous les 
rangs du peuple ; des existences indépendan
tes dans la ' manutention des affaires ; des 
habitudes pratiques Tje l iberté locale; un 
mode de suffrage qut ne condamne, pas à 
l'abstention la portion rapies élevée et la plus1 

éclairée de la. société ; de grands caractères 
et de grands talents p * t * a t en lumière, et 
finalement la paix de* opinions à la place de 
l'anarchie des facfïons ;el de la fureur des 
utopies. 

Le gouvernement rerlr^sfentaUf n'a de'réali
té qu'à ce^prix. Et, à la^flace de ces condi
tions d'ordre, c'est pitié' dH voir une Chambre 
de députés épuiser cinq'semaines d'activité 
fébrile à des combinaisons de six ou sept 
noms, chaque jour* nouveaux, expression 
douteuse d'ambitions e t ' de vanités, sans au
cun rapport avec des intérêts généraux défi
nis et des doctrines d'Etat connues. Non, 
ce n'est pas là ce qu'attend la France. 

Mais la France reçoit une lumière nouvelle 
sur l'impuissance de ses révolutions à cons
tituer un gouvernement régulier, où la liberté 
ne soit pas de l'anarchie, où l'ordre ne soit 
pas 'de l 'arbitraire. 

Cette impuissance ne. fut jamais_plus.no
toire. Il y avait là Un 'gouverrteméht àVdîc-
tature, que l^anarchie -avait fait .et., que la 
peur avait subi. Par. des causes diverses ce 
pouvoir s'est désarmé ; les r e p r é s e n t a s du 
pays semblaient n'avoirrbesoin d'aucun effort 
de génie pour constituer un régime rfiffëreut; 
eh bien! les voilà comme surpris dihs leurs 
desseins ; ils hésitent, Us tâtonnent, ils s'a
gitent ; ils ne savent à' quoi se prendre ; et 
lorsque demain un triage de noirs sera sorti 
de leurs çombinaisoàs artificielles, vous cher
cherez vainement une nouveauté dé politique; 
d'avance tout est. connu ; le gouvernement 
sera ramené à ses routines, et U personnalité 
reprondra toutes ses allures. 

Que ceci dono profite--au pays!, La France 
avait un gpuve rne jn^J^océ^ca i a^ f i les ré
volutions de la rue lui ont ôté et hi tont oOriné 
le gouvernenient tribunitién. Si la France 
veut retrouver la vérité du gouvernement 
tribunitién. Si ' la France-veut retrouver la 
vérité du gouvernement représentatif, c'est à 
la fois contre les révolutions de la rue et con
tre les coalitions de coterie qu'elle doit tour
ner sqn action. Co n'est ni par la violence ni 
par la.médiocrité qu'elle vaincra l'esprit d'a
narchie qui la déshonore. LAURENTIE. 

(Union.) 

L e s T r a i t é s «le C o m m e r c e 

On lit dans la Liberti : 

« M. de La Tour d'Auvergne aurait reçu 
officiellement communication — communica
tion qui ne précéderait que de peu de temps 
la démarche officielle de lord L y o n — d ' u n e 
note émanée du Foreigu-Office et relative au 
traité de commerce expirant Je i février pro
chain. Le cabinet anglais se montrerait moins 
intraitable qu'il y a quelques mois et con
sentirait à des modifications de tarifs favora
bles aux producteurs et aux consommateurs 

des deux pays. Les tarifs ainsi faits et accep-i 
tés par les Chambres, seraient valables pour 
une, deux ou trois années et n'engageraient 
plus un avenir fort long. » 

On lit dans le Journal officiel : 

On nous écrij de Saint-Pétersbourg, le 13 
décembre : 

Le nouvel ambassadeur et l'ambassadrice 
de France confirment à être l'objet de l'atten
tion la plus sympathique de la part de la 
famille impériale.. 

Hier , dimanche, l'empereur, le grand-duc 
héritier et tous les grands ducs, ainsi que le 
duc de MecklembourgrStrélitz , sont allés 
rendre visite à Mme Fleury. 

On lit dans le Public : 

Ce n'est plus un secret pour personne ; la 
durée du ministère du 17 juillet est limité à 
la durée delà session extraordinaire du Corps 
législatif. 

Tous les membres, du cabinet sont démis
sionnaires. II. ne gardent leur portefeuille 
que pour assumer, jusqu'à ,1a;dernière heure, 
la responsabilité de leurs actes politiques pen
dant la période électorale. 

Après la validation des pouvoirs, chacun 
d'eux se retirera. 

Plusieurs combinaisons ministérielles s'ét 
laborênt avec'le consentement du palais de» 
Tuileries. 

Nous croyons pouvoir assurer l'<fcactitude 
de la combinaison suivante, qui n'est pa» 
encore complète, mais qui est foncièrement 
définitive t . 

Affaires étrangères, M. de Talhouët ; 
Intérieur. M, Emile Ollivier ; 
Justice, M. Segrfs ; ' • 
Finances, M, Buffet ; 
Guerre,-M. le général Le Bœuf; 
Marine., M. l'amiral Rigàull de Genonilly |; 
Instructioh publique, M. Maurice Richard ; 
Travaux publics, M. le comte Baru ; 
Agriculture et commerce, M. Louvct. 
Dans cette liste, ne figurent pas le minis

tère du président du» conseil d'Etat, ni te mi
nistère de la maison de l'empereur et des 
Bèaux-Arts. ,.| . . - - ; ,L ' 

Il entrerait dans Jes projeté du'nouveau 
cabinet de supprimer ce dernier ministère, et 
d'en répartir les attributions aux ministères 
de l'intérieur, dos travaux publics, de l'agri
culture et du commerce. 

Une section serait réservée : celle de la 
liste civile, qui aurait pour chef M. Gautier, 
conseiller d'Etat, et qui rentrerait dans les 
services de la maison impériale. 

Le portefeuille serait retiré au président 
du conseil d'Etat, et ce président serait 
M. de Parieu, appelé hiérarchiquement à oe 
poste. 

P e t i t e C h r o n i q u e . 
On n'a pas oublié la lettre par laquelle M. 

Ferdinand Gambon, ancien représentant du 
peuple, annonçait à M. le percepteur de Léré 
qu'il se refusait à payer l'impôt. 

Des poursuites ayant été exercées contre 
M. Gambon, le tribunal do Sancerre a déci
dé, par un jugement récent, que les meubles 
de l'ancien réprésentant seraient vendus aux-

enchères, hier 18 défthUbj-e, sur i»,-plaç«,ft£-
blique de Sancerre.. 

On assure que, daasis».-requête, le<pepcep-
teur avait décteréquMl .n'était pas possiblc-de 
faire procéder à cette" *eit«e: dans!» conMK-
ne de Léré, la » craidte et -Hntfhiiftlattcm/ » 
pouvant éloigner ^ " "pe r sonnes disposées à 
se porter acquéreurs. 

Xa'crairite 'et lirittœidàttoo » « s t ^ ' B t e t t l a 
véritable explication ,du fait prévTi par Vhàétt 
du fisc ? \ ' ,J 

hi Hw**Ulaite publie sur cette affaire, jfsms 
son;deuxième numéro,, cefte lettre" de , M. 
Gambon: 

« Cher citoyen, je vous fate; mes adieux 
pour quelques jours. Je sais*:obfcgé'de repar
tir pour la Nièvre et le Cher. Je viais défen
dre ma paillasse et lé socialisme. — Si le 
grand parti de la Révolution comprenait-ce 
qu'il y a ce force dans la résistance légale 
et passive, avant deu* mois nous serionsii-
bres. Ce qui vient de se passer che£ moi, au 
milieu d'nne campagne ignorante, alori que 
je suis seul engagé, p¥oiite que si lé nrefuis 
se généralisait, ladélltrahcenetardoraitguè*e. 

« Je Vous érrvôte uke îéltne' d 'un:pauvrc 
paysan du ClïeiS qui a appris seul lé peu 
qu'il sait. Cette lettre prouve jque-toon-Idée 
est bie,n comprise et pénètrftpartOuU Ceux 
qui payent encore l*împOt deviennent {com
plices et responsables des dottè&duindespo-
tistti&'-T ; •'*•'• '• • «. - • 

« Votre tout dévoué. •••• 
" c FERDINAND GAMBON » 

' . ' ". 1.1 
Suit la lettre du paysan, 4<n^t va j^ le 

début : > jt.p ,or- îl 

'•'« Cher.citoyeh GarùbaA;,1 ' '• '"'V-^ 
» Il faut qiie je vous dlsë'qùé l*dh <-mh a 

fait saisir -vos..deux vaches les plus beUes, il 
y pn.a une'i|ùi, a un véah ; plus une armoire, 
une horloge, des tailles.'çte'.' Ou nf plat?*#dé 
une affiché SUIJ votre porte trujônVd'hîrV'péi r • 
faije sa.voirqu^vip»» meûtitès Vont tétre i9ën«us 
.à Saneerrèji4e''l'é',d(?c'eni'broi sahiëdi;'';fcV.qi i 
me surpreûci" fort, car j'aurâf*".cr!o qé'Vn hu-
rait.e^srfiy'é' de v.endra ici, à^.Sufy du> à C é r é . 
Aussi, cher citoyen, je pe'jisé'qqé v.dtfs'àyez 
écrit à vos aniîs de.Sancef'^p'îtfr 'ïte^'Prier 
de mettre des amehe1^ qui a^fferinerht aux 
citoyens pour quel môlif' vous r¥efdsez de 
payer l'impôt. 

» J'ai fait les affiches que vous m'avez 
commandées, et je vais les faire mettre sur 
votre porte par Déri. » 

Le paysan entre ensuite dans le vif de la 
question1 du refus de f impôVet laîpai te en 
ces termes ': ' -

« . . . Pour le moment, je ne ^ôîs pas 
d'autre moyen pour réussir, que de faire 
porter la parole à 'un dgépUté comme; Rnspail 
ou Rocliefort pour affirmer, ée qup~TCut le 
peuplé, sans s'occuper ' si ses collè£u"es veu
lent comme lui ou non, et pour dire enfin au 
despotisme : Tu veux agir en tyra.fi "St faire 
massacrer les ouvriers, tu veux TiITrier !a 
France et lui faire des dettes ppur pfas qu'elle 
ne vaut, lu prends le-VTravaitteuTS po~ur.cn 
faire des.désœuvrés et les parricides de la na
tion, etc., etc. Eh Bien, h0tisJ,tfe1reftrs*(A l'im
pôt,' l'impôt d'argent comme l'impôt <ra sd"ng; 
marche. 

« Pour «ola, IL-faudrait que ce ne<soient 
pa? quelques républicain* qui Refusent \'im-
p i t , mais bien tous les Jjqmmes de/oœ.ur et 
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GEORGES A HENRI. 

(tuile.) 

Ne plus m'aimer! ah! chère, cette seule 
pensée, vois-tu, c'esl pour mon atrfe, au mi
lieu même de son -bonheur, comme ce petit 
graia noir dans le ciel d'une journée bleue, 
qui prédit les tempêtes aux matelots. Quand 
elle m'arrfve, je la chasse; si elle revient 
encore et que je m'y abandonne, ma raison 
s'égare, mon sang court dans mes veines, 
bat dans mes tempes, et s'embrase ; je de
viens folle. Ne plus m'aimer ! le pourraitMl? 
et ne l'ai-je pas enchaîné dans tous les liens 
que noua- la.tc»dras*c'î , 4 * C'est maintenant 
que je me réjouis de n'avoir pas toujours 
été heureuse. Je remercie ceux qui m'pnt 

,", • l U . J i . I • S 

fait souffrir. Ou dit qu'il faut payer son bon
heur tôt ou t a r d . . . . n'ai-je po|nt payé je 
mien d'avance? Il y a deux jours, Georges 
était de charmante humeur, avec quoique 
chose d'épanoui sur le v i sage . . . Si tu savais 
comme la joie lui va bien! C'était une de 
ces heures bénies où la confiance es t absolue, 
et où chacun peut lire dans l'àina. de l 'autre. 
Je lui ai demandé son âge, qu'il m'a toujours 
caché; il m'a avoué qu'il n'avait- que yin^t-
six ans. J'en ai trente-quatre. Comprends-tu, 
Maïa, tout ce que disent ces deux-ohuTres? 
Aujourd'hui, ce n'est rien, et l'on ne voit 
pas de différence. Nous n'avons notre âge ni 
l'un ni l'autre- Je suis plus jeune : il est 
plus vieux. Nous avons tous deux vingt-huit 
ans; mais bientôt il en aura trente et moi 
quarante. Est-ce qu'on peut aimer une femme 
de quarante ans ? C'est malsain de penser à 
cela, Georges, s'il y pense, dissimule bien 
habilement, — mais je crois qu'il n'y pense 
pas. J'ai son âme comme il a la mienne* 

Hier, nous avons eu un entretien solennel. 
« Comtesse, m'a-t-il dit en entrant, vous 

m'excuserez, si je me présente chez vous en 
cravate noire et en redingote. 

— Mon cher Georges, il me semble que 
c'est assez votre habitude, quand nous som
mes seuls. 

— Oui, m'a-t-il répondu; mais aujourd'hui 
je vais faire une^chose qui sort un peu 'de 
mes hubitudes. 

— Parlez vite, vous m'effrayez ! 

— Déjà, comtesse? » 
Je te jure, Maïa, que je ne savais pas ce 

qu'il allait me d i r e . . . j 'étais si loin de m'at-
tendre ! . . . • 

t Eh bien, qu'est-ce ? lui ai-je demandé, 
un peu troublée malgré moi; vous u:e faites 
peur avec vos airs mystérieux! » 

Et comme je lui retirais ma main qu'il avait 
gardée : 

f Je viens, m'a-t-il dit, vous d e m a n d e r . . . 
pour toujours. . . cette petite main que vous 
voulez déjà me reprendre. » 

J'ai été saisie, et l'émotion m'a tout d'a
bord empêchée de répondre. Il a cru que 
j 'hésitais; il n'a rien dit, mais il est devenu 
pâle, et j 'ai senti trembler sa m a i n . . . 0 Maïa? 

que j ' a i été heureuse de me voir aimée 
ainsi ! 

« Georges, lui ai-je dit, je vous aime. Vous 
savez.que je vous aime! Mais votre demacde 
est si soudaine! je ne croyais p a s . . . . vous 
ne pouvez pas e x i g e r . . . 

— Je n'exige rien, Christine, m'a-t-il ré
pondu d'une voix si douce e t si triste! 

— Mon ami, lui ai-je dit alors, je suis 
prête à tout ce qui vous p l a i r a . . . . je veux 
tout ce que vous voudrez. Vous ne souffrirez 
jamais pour moi ni par moi, Georges! Mais, 
à votre tour, soyez bon, et donnez-moi huit 
jours pour ré f léchi r . . . . Je vous le demande 
pour vous comme pour moi. » 

Il y a consenti. Je me suis mise à l'orgue: 
je ne pouvais plus parler. J'ai joué les airs 

qu'il aime. Je crois que j 'ai bien joué, cap-, 
lorsque je l'ai regardé, j 'ai vu qu'il avait aussi 
de grosses larmes dans les yeux. Mais, chère 
Maïa, je n'avais pas besoin de huit jours. Va! 
c'est tout réfléchi. Je ne serai jamais com
tesse de Simiano. Il l'a voulu : c'est assez 
pour m o i . . . Oh! ne t'y trompe pas; je? n'é
cris point ce mot sans une douleur profonde. 
C'est ma meilleure part de bonheuT* s M j 
cette terre à laquelle je renonce; -je lesajis, 
mais je sens qu'il le f a u t . . . pour ltfil^Qh! 
il ne saura jamais le prix du sacrifice. Mais 
toi, Maïa, tu le comprendras et tu me plain
dras Être la femme de l'homme qu'on 
aime, être à lui. . . à la vie et h la niort ! 
toujours ! — toujours, ce grand mot de l'é
ternité humaine, — marcher avec lui, la 
main dans la main, sous l'œil des hommes, 
sous lœil de Dieu, avec la faveur de tous ! 
n'avoir plus à craindre, ni la tristesse des 
cheveux blancs, nï l'isolement des derniers 
jours? mais'vieillir ensemble, doucement, au 
milieu des chers enfants qui vous aiment et 
vous rendent vos beaux jours en vous rajeu
nissant de leur jeunesse! N'est-ce pas là le 
plus grand bonheur qui puisse être donné à 
la femme? et ne sais-tu pas qu'au fond du 
cœur, dés que nous aimons, c'est ce bonheur-
là que nous désirons toutes ? Crois-ta que 
rien, même dans les plus heureuses tiaisons, 
remplace jamais cela1?- " "~'^*i 

Et pourtant 1 ce bonheur qui m'est offert, 
1 je le refuse. Je le refuse à cause de lui 

Je ne veux pas lui ménager de repentirs amers; 
j e W t e t ë x pa* :^Ho*lërJie*.4aiiaUll»ii' ,i"tsde 
son cœur, >q ne veux pas être dans dix ans 
la femme d'un jeune mari: je ne veux pas 
lui forger dêsTerS qu'il nu pou irait pluo rom-
pre quand il en sentirait le poids. Je sais 
bien que j e me sacrifie ; mais le sacrifice, 
sous une forme ou sous une àutrëT ri*ëT,t-ce 

'poin t tpolour» ta ver,a delà fewm«?.Et*uis, 
' s'il Tam'fbhîle-flfrt;,1* "Âe'sat.-rMeJ pftJr lui, 

j 'éprouve je ne .sa is ( quel âpre bonheur et 
quel contentement douloureux ! Oh! je l'aime 
bien, car:>1 n'y a pa* ràVé^gfïsprie dans mon 
amour. Je me suis promis de le rendre heu
reux, et je me tiendrai parole, advienne que 
pour ra ! Je crois qu'il m'aimera longtemps 
encore, et pourtant, il y a des moments où 
j'ai peur. . : 

Je ne connais rien de son passé; et sache-
le bien, cette ignorance nbsolne,-' c'est par
fois une torture crnéWe! Non, je rie sais rien 
de lui; mais 11 me semble que cette nature si 
délicate doit être terrlblemeht WOfeile.'Per
sonne, je le crois, personne d'est ptos capa
ble d'être rapidement *t fortement ému;-
mais peutMl garder la même émotion bien 
longtemps? Cette facilité d'impression qui le 
rend si séduisant, ne le rend-elle point en 
même temps incapable de éonstance, et le 
danger n'esl-:l pas, avec lui, Ion t à côté du 

• ^charme ? 

. . . 
. (La suite au prochain nuihêro). • 
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